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LE PISTOLET ANGLAS.
Quoique celtt année ait été pluvicee et 'au-

tamie mêlé d'orages, les chasseurs n'en ont
pas moins battu les plaines et les bois tout
comme si nous avions joui du plus beau tçmps
possible. fl:ns les preniers jours de septembre,
M. Alfred le Gecinnt a pris, malgré l'inter-
tituider du tempc, son fusil, sa veate de chae,
son carnier, sa poudre, son ploilb ; il s'est
fait suivre d'Azor. sos bel épagieutil, et c'est
tiis cin voitture, ait PlatI dr'tin, a hiti heures du
toir. Le lendenmain atin il était i Cliteau-
Thierry. Une ois dans la patrie de La Foi-
aine, il n'a eu ite trois petites Eues à faire

pour se retndre lchez M. de Launcev, vieil amti
de ta famille, qui lui permet de chasser dans
es terres. M. Alfrei le fGermont n'est pas
riche, c'est titi étudiant i e drnit qui a sa fortune
à taire, et quand oi n'a ni hois, nti terres, i t
parc, On est bien aise de renctiitr:r parin les
amtis de sa famille titi vieux marquis (lui mettre
à votre dispositionb it nonmbriuses comnpagties
de perdlreutix et c e quantité raiontabl île
1 èvr's a:iri de thtymat et il ro-éi. Alfreil
fit reçu par le v.urdllal avecen 1111,degce et le
cordialité qu'il -e reproiha d'étre allé a la terre
d Laiic' seunti et piur ctasser, et île t'a-
vir pas fait entrer euligine de ncompte l'esprit e

hito ifoilloir i'uni hôte aussi aituableque le
marquis : il nègigea donc un peu les lièvres et
les perilrix, et devinit assidui suprès du vieillard
plus qu'l naprtenat à tuin chttasseir.

- ie temps est superbe pour l'alTit, lui disait
M. du Latncy : allez liter des perdrix, Alfred ;
mns .hef cmiipte sur vous pour le rôti.

- Perimttitz-mttii îe ne pas sortir ce matin,
monsieur le ai;uiits, rî'pîfîîdait Alfred, et veuîil-
lez iifrir nia comp :gnic ; volre chef s'eMtend
trop bien aec le giride-chasse pour que oiusc
miampiions det ri.."

Aui tol, .M. le Lancey ne demandait pas
mif'xq gîe d'avîir auprès de lui un jeune
homme gai et spirituel dont la présence rac-
i is:it ses joulirei et diminîuit le poids dle

soi i'oleniit. i. le Lantcey était fort riche.
vte'lr et < nfitanis ; qiuOiue igé île toixante'
dix ns, il éudt encorc fort et vigutr-ci
sic', sali- ît«isi'i!tiou!t en conivenir, la soli-
tuile lui lierait et cepleilihit il nit suttlait pair
MC décider à quitter on terre pîtir vetir s
P'àinîs. A lreil ilfiî a ine itouvelle vie à 'iiié-

rieur dlit îîî;rqiuis ; il admira ses platîtions.

sf5 arbics eilnuii-éculaires eti surtout le tifâteau,
q..\ i. de Lancev avait embelli et dotît il avait
cliigi toutes les lspositions intéieures. Le
m ,ais iee l r liuîxiti des vie;laris fiaitt
l'htiiri î ciaque iicbtiîle ; mais cn imême
teip, et avec le tact d'un homme le guû, il
stiichitlu ili¡ue irrcstiiwe ut queiue
détail interesnt. Au hut id'une mame,

Alfred aiait u écrire lesîchroniques il chià-
teau de Laîcer . Ui jour cepncidaint qulie le
jene hommeîî t'aîttit la le cabitiet du marquis.
is regards tombèrent sur titi petit istolet i
manche d'enlie qui jsque-ià svait chaf.pe
à ses investigations et aux récit it viillard.
Alfred se permit d'ét heuiilt maii et de prendre
le pistolet sur 'etagère de veours qui le eou-
tenait : c'était un pitolt de poche de la fa brique
de Menton, aciiiurier cólèbre qui llorissait à
Lndtires vers le li il iiderniie siècle, et huit les
fusils à double canon ont été long.-tenpreler-
cités par les chasseurs. Alfred examina avec
ttenlion cette arme. il reconnut faciltement que
l'ouvrier l'avait finic avec t trsoin excessif et
avait tiis tout on tilenit à lat reiîlre aussi sCe
qiieji.te. Les regards iiterrogateurs dt jeune
homme allaient tic l'arie qu'il tentait à la main
au marquis et semblaient dettiander un de ces
récis dont jusque-là M. de Laincey avait été ai
prodigue.

" Cci, dit M. de Lancey cn iprenant le pis-
tolet et ein soufllant sur la batterie pou'îîr faire
disparaitre un pus le poussière qui s'y était en-
gagée, ceci est l'hi-toire le mita vie, mon cher
Alfred ; c'est nise avetîture de ia jeunesse qjui
a failli ne coûter la vie etl'honneur...

- L'honnctr ! s'écria Alfred, vous, monsieur
le marquis, en danger de perdre l'honneur ?

- Hélas ! oui. Dans quelque nomn squ'on
décore un assaissinnt, il n'en ca ias noins lé-
trissant pour 'ssassin, et je vous avoue que
j'ai pendant trois mois nourri le projet d'assissi-
ner quelqu'un.

- Vous ?
- Oui... ce pistolel, ajouta le narqîuisen se

reprenant, c'est l'histoire de quelques folles pen.
aères d'amour, c'est l'histoire de mon mariage
et en m me temps celle du lon: hotnheur dont
j'ai joui avec madame la marquise de Lancey, à
laquelle je dois ma fortune.. . A ce soir, Alfred,
Ce soir je vous conterai uno histoire ; vous la
préférerce sans doute au cent le piquet auquel
je vous condamne depuis huit jours." .

Le -cir vonu, M. le Lncey s'établit com-
modéncat dans son fauteuil, fit raiînice le feu
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par son domestique, et, quand il fut seul avec
son jeune ami, quand les portes furent closes et
que nul importun ne put venir les troubler, le
vieux marqtis commença :

" Vous savez, mon ami, dit-il, que je des-
rends d'une ihstille distinguée, mais peu riche ;
j'étais il y a cinquante nie lion gentilhsoimne et
l'héritier futur d'urne terre qui devait ite donner
à peine de quoi vivre. Mon père emprunta pour
iî'envoyer à Versaillea, et j'entrai dans les
gardes du corps. L'année 89 commnuençaht, et
je in avais pas seize ans. J'étais le plus jeune
des gardes du corps et le infiis riche; mon
père mourut bientôt et tue laissa sans autres
pîrottectturs qu(ie le roi et la reine de France ;
nots touchions au moment où, pour la premiiére
fois peut-être iepuis bien des siècles, cette pro-
tection( devait étre santis valeur. Le roi ne dni-
gna pas s'occuper de moi, la reine me distingua
et m iora tne petite pension sttr sa casette.
Cetic lveur i nattendue m'inuspira la plils vive
reconnais-ace, et je jurai de sacriric nia vie
pour Matie- Altiinette, si jamnis elle avait be-
soin île mon bras. Les iaivais jours ue tat-
dérent pas à arriver pour elle. Je tie vouss r-
conterai pas les dantigers (ule j'ai courus, ni les
elTorLs que je tentai pour la sauver, cela m'en-
trainermit dats de trop longs léitais et nous éloi-
gnerait trop dle 'histoire de ce pistolet, que vous
tenez à upprendre et' que je vols ai promitise.
En ISO.j'éîais à Londres, émigré, et javnis
vingti-si - ans. Comme toits tes cîmnpagiintns
d'exil, jnsî nasa5isune lhaine profonde contre
le gouvernement lrifrais. Nous avions vit les
merveî!!cs de la répub!ique ; mais, senmblables
aux tribus d'iseael, ces merveilles frappaient
nos oreilles sanis Chtéraler tins cours ; lhotititme
dont li tlfortune excitait surtout au plus haut de-
Ers notre taine et notre indignationn c'était
Bonapare, le premier consul ; nous ne lui par-
donlnîions ni sila oire nli son bonheur ; sur des
faits rapports, nouis avions cru que le jeune gé-
néral républicain voulait renouveler ci Fronce
le role tque Monck avnit jadis joué en Angle-
terre, et qi'après s'étre empar du pouvoir, il
le remtuettrait nu roi legitime. Le premier eon-
sol n'avait garde d'y soniger, et nous le regar-
dions comme un isiurptiteutr qui volait à Louis
XVill son sceptre et sa couronne.

Ce fut à cette époque quî'ent lieu lexplosion
de la machine iifernale : elle arriva.ainimoment
où la rés-tion conlre les jacohins était la us
ardente, un moi a près la tentative de Demer-
ville, Ar"nta, Cêracchi, Diana et Topiso-Le-
brun. L, os sn)oiçoins se porèrentl dnat ld'abord
sur leï jacobins. Le premier consul adopta
cet' opionI uvec chaleur ; iinstant mème on
crut à la dis-ràce de Fouché, qu'on accusait
de protéger les jacoblins et qui fhnonnit les
'houain iomme les véritables auteurs dilcriite.
Il te fallut rien moins quie des preuves init-
rieles et nimltipliesî pour détromper le preiier
cosuii ; et rependant, q uoique les coupables
fntii connus, la lirscription des jacobins tn'euît
pas nlioîre lieu ; elle ti seulemieit moins nom-
bretise. Quarantite ftret déporit xs su iles
Sécelielles pour in crimu commis par les
hotian-. 1e coup partait le l'Anterre :

icest liqui'il aivait été conçu: c'était l'or do
Pitt qui l'avait s Idyé. il y fit beaucoup de
sensation ; onuladmira le bonheur le Boneparte

1 i'ime divinité protectrice seilaîsit garantir de
tuot lancer. Picotdîe Limïlan.Saint-lhjasd,
Lahave-Saint-hilaire étient des officiers de
Il'eiti' I irgs Cadoudal et avaiiit à

Londres lean Is q ilïsaient latn uex

néses le premier consil. Uni jour l'uni d'eix
causnit avec moi( le cet évéiieniit.. ..

- Avec vous ? dit Alfred, vouts connaissez
ces geifs-là i

- 11élas ! oiu, répondit le marqu, ces
gens-là, dont la manière de voir ie fat ait-
jouhtilii horretîr, étaient alors tues conpsa-
gitois d'exil et mes aitis.

- Je ti ipuis que déplorer, clis-je à cet
homme, la parti qutt'oiit pris Limoï,ilai et Sant-
Réjnd ; tuer Bonaparte, se détiiri de l'tstîr-
paleter, rien udn mieux ; mais détruire nos rues,
écraser les Fl-rais sots les débris le leur mai-
lons voilà ce que je te puis pariofnner à ces
mîîessieurs, voilà ce qui ie révolte et m'in-
digne."

lMon indignation n'obtint qu'un sourire de
pitié : j'ajoutai alors:

I& Je vais plus loin : ces messieurs ont man-
qué de courage. Qu'est-ce, en eflet, que le
premier consl ? Us homme qui usurpe le
trônee île Sa Msjesté, de Louis XVIII, et qui
refuserait un duel si on luii faisait l'honneur de
lui ein proposer un : il est donc permis de le
tuer, puisqu'il n'aepe1iterait pns un combat ré-
guliaret qîu'il ne reste que ce moyen de replacer
le roi de France sur son trône i mais on n'a le
droit que de répandre seulenment le sang de Vît-
suurpasteutr, et encore il fout s'exposer personnel-
etent, avouer son action et tue pas fuir après
avoir fait le coup. C'est un combat à iort, où les
deux adversaires doivent rester sur le champ de
bataille, eux deux seuls, uit du moins l'un
d'eux.

-. Voilà, continua M. de Lancey, voilà, mon
cher Alfred, comment je pensais en 1800. et
j'exprimai cette opinion devant un homme
habile à animer mon courage et à exploiter nia
vanité.
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- Cela vous serait bien facile, me dit mon
compagnon, à vous, dont l'adresse est si exces-
'ive, qu'avec un pistolet voustirez les hirondelles
au vol et qu'a cent pas vous enlevez le bouchon
d'une bouteille, ou partagez une balle sur la
lame d'un couteau."

Cotte conversation avait lieu dans une des
meilleures tavernes do Londres ; quelques émi-
rés survinrent, et mon compagnon leur parla

de co que je venais de dire comme d'un projet
arrêté de tuer Bonapaite. On exalta mon cou-
rage, on m'accabla-d louanges, on nme prédit
il'immortlité, on m'enivm tellement que je nue
trouvai engagé dans cette action périlleuse seu-
lenment pour avoir indiqué un moyen de Pac-
conlplir. inseisés, qui croyions que le premier
consul mort, les Bourbons n'auraient qu'un pas.
à faire pour remonter sur le trneet qui, comme
toujours, codftionus la nalina pour rien I Ce-
pendant, il faut l'avouer, cette coupable idée ie
mue déplaisait pas. J'étais iîmîbu le tous les pré-

jugés de utma caste, j'avais soif de veiger mon,
roi ma reine ; je n'avais rien compris au grand
mouvement qui s'était opéré en France ; en un
mot, je nie savait pas ce que c'était tiure la révo-
lution. Je quittai mes amis, décidé à accom-
plir ce coup hanli, à tenter ce ue j'appelais un
duel avec Bonaparte. La seule chose qui nue
causàt quelque contrariété, c'était le m'être ou.
vert à trois ou quatre personnes ; je voulais
n'avoir aucun complice et pouvoir disposer à
ma volonté du temps, du lieu, des moyens. Je
revis donc mes amis et leur déclarai que de
noutivelles réllexions eue faisaient ablandonnuer,
nu Ilu imoins ajourner le projet conçu la veille
la tentative le Saint-Réjand était trop récentle
il était nécusaire de laisser se dissiper les
craintes et s l'sassui r j usqu'aux soupçons. J'a-
vais un ieux Parent, émigré comme moi et re-
tiré à È·limbourg ; je déclarai qu'avant de rien
entprprendre, je voulais Ualler voir, et je feignis
de paitir pour l'fcosse. Quelques jours ni, ès
je debarquai à Boulogne, cecompagné d'un se-
iti lomestiquue angi ftort intelligent, ge dl puis
quelque temps j'avais à. mon service. J'étais
posesseur d'une somme assez considmernbe,
gagnée au jeu une semaincatiparavant ; je pou-
vais donc vivre à Paris indépendant et as1i ré-
pandu oui aussi isolé qu'il me conmuviendulratit de
l'être. Une fois à Paris, la première chose dont
je m'occupai fut de me.faire radier de la hste des
em ignes, ce que j'bltins facilement. Je voulus
ensuite connaitre la nouvelle société qui m'en-
luirait ; je trouvai de nouuvellcN lmîurs, le inao-
velles institutions, dis vices différents de ceux
l'autirefois, des vertus qui semblaient être nées
d'hier. La France, cn entraint dans un siècle
nuveau, setublait avoir rejeté tout souvenir de
l'aniienl et avoir perdu lit imémoire titi passé.

latte chose m'étonna, sant néanmoins nue
désahuser : on avait Oublié les iourbons, ier-
gonnlle eic se les rappelait, Ou du moins personnme
n'eut avait l'air. Les l"rat;ais nu 'ininnaitt
pas d'eux, mue prononçaient pis mrmte leurs
noà et ressemlaient à ces Iomnies qui, (éli-
vrés par le ruveil d'uinmuvaia rêve, mue per-
mettent pas à leur i dmragiatio i'en conserver la
trace. Tous les esprits, au contraire, étaient
pleimus due li gloire dus premier consul, on s'occu-
liait île lui seul et de son armée ; ss généraux
semblaient tirer le lui tout leur lustre ; il fixait
leurs rang, il leur distribuait à son gré le blâme
ou l'é!oge, el ta parole était un arrèt. C'était
un nouveau César. Je me rappellai que Broutu
était patricienu.

Mon projet était aussi simple qu'il me paris.
sait ftCio à exécuter ; je n'avais Ili conulidets
ni complices, et je me rendais à l'Opéra seul.
Là j'attenudais le premier consul, et la première
luis qu 'l paraissait, je lirai de ma poche ce pis-
tolet ire vui voyez, Alfred, etj'ajstai le grand
homme que je se pouvais pas manquer d'a-
battre, moi qui abattais des hirondelles au vol.
Je nue familiarisai avec la salle de l'Opéra ; je
choisis une place commode pour mon projet, nu
balcîn, à la gauche de l'acteur, presque vis-à-
vis li loge du premier consul. Bientôt 'ou-
vreuse me fut toute dévouée ; elle s'habitua à
marquer cete place d'un mouchoir, nu d'un
gant, ou d'une lorgnette. Je devin un habitué,
un des meub!es de l'Opéra ; et, comme j'étais
joli garçon et toujours mis avec élégance,on
se demalndait si ce muscadin si assidu était
amoureux de Bigottini ou de Gardel, ou bien si
c'était la voix de Lays qui le séduisait.

Voilà la vie que j'ai menée pendant trois mois
à Paris t le matin chez moi, seul, livré aux
soins de mon petit domestique anglais Johns, à
quatre heuros dlinant chez Legacque, et le soir
ai balcon de l'Opéra. Il faut ajouter qu'après
mon dinerje revenais chlez moi faire ma toilette
et prendre mon pistolet, dont je renouvelais la
charge tous les jours.

Une fois à l'Opéra, assis à ma place, mes re-
gari se portaient naturellement sur la loge vide
du premuier consul, et je me représemtais la
scène qui suivrait mon attentat ; je me voyais
tirant do na poche ce petit pistolet de Mentuiu,
j'entenda-s le bruit sec que faisait la batterie
quand je l'armais, j'étendais le bras, lb coup par.
lait, et Bonapare tombait snglant dans le fond
de sa loge. Alors, le cri des femmes, atuptéac-
tion du public, le silence de l'orchestre, ts-
dame Branîchu s'arrtant au milieu d'une rou-

lede, ou Bigottiti retmiimbant stur les pulnchrs re-
botdissattes, et uuoi ! moi ! ugitant dasns <les
mains <un imouchoir lanrC et riliît t liuy ler-oi !
Tout cela se upeignait à mon imngination en traits
distitels et colorés. J'étnis le princip l s oceur
de cette scène tumultueuc et terrible, dont ma
mort leveit sans doute être le dénoûment : je
présentais done nia poitrine aux sabres des vé-
lites du cosuil, et à mon tour je tontais sint
vie aux pieds des élégantes citoyennes qlii m'en-
tournient. Tout en me familiarisant avec ces
pensées, je commteneais à comprendre qu'on ne
tire pas sur un consu1 avec nuitanut le sang-froil
que sur une hirondelle ; mais je n'en persistais
pas nuoins dans mon projet. Le péril auquel
j'allais m'exposer ennobllissait mon action ;
je n'étais pis un assassin, j'étais un ennte-
mi qui vennit donner la mort et In recevoir ;
j'étais comme le soldat qui met le feu à une
mine, sur d'êtres euneveli sous la forteresse qu'il
va renverer. Un soir tunt jeune homme vint
s'asseoir auprès de moi, et, nprès un motment
de silence, il se penehie vers mon oreille et me
dit:

" Seriez-vous asez lon, monsieur, pour me
donner un insant d'nudience i

Je. regarnli t-e jeune homme: il avait une
'uguire commune, était mis nvec richete, mais
put de goût ; et, qîuoiquî'il affclt leatucuup le
psng-froid, son agitaiou su décelait malgré lui
dans ses regards.

Vlontiers, répondtli-je, de qui s'agit-il 7
- Oh l de peu de chose, mmonsiueur.

.- Mais encore ?
- Au foyer, monsieur, mi vous le voulez

bien.
- Au foyer, soit."
Ilit je suivis cet inunnu avec iute ailpitstionuu

de îoiar don taie ne fuis tits m i-rm. On1 :pnriait
boieurutp1 uans ce tenls-lIà de l'niatilet il 'ou-

. mttiie d la l ice, et îe jeune homme
pouvitt ure m de ses espions ; muis, commettt
mun bolucthe nt- -s'était njamais tnvtuesrte pour parler
de mti prj-t,je i si contrei mi p timi
qualud'éumigt et lu pistolet chargé qu'on au.
rait découverte tur toi ; pour le premier de ces

r du.vnit nie garnmtir de ouite
Ipsouirfuiti ; pour le suerind, j'itirais objecté le
peu de sêreu les res île Paris et le purtier
dlsert qj jhniit. je smii donte cet s-
connu, qui n tise fois seul su foyer avec mi,
redoulainma ci-ainte par ses premières paroles:

9t Monsieur, me dit-il, j'ai tun petit service à
vous demander. .

ui abouche se ployait diflicilemsent à une lacu-
tion alors encore en usage, j'y recourus néan.
moins dans cette oension :

i lequel, citoyen ? répandis-je. .
- Je Viens vous prier de vouuulsir bien quitier

la place que vous occupe: à l'Opéra et d'en
prendre une autre....Par exemple, si, ut lieu
de vous assoir à in gauche e I 'acleur, comme
vous le faites, vous vou< placiez à a imroite....
je vois serais fort oblig de cette compianer."

- Je vous l'ai dit, Alfred, continua M. de
Lancey, je n'avais rien écrit, rien confié, je
crus Cependant qu'un géeie chnrgé du veiller
sur les jours du premier consul avait révélé à
Fotiché ms pesées les plus secrètes et luite j'-
tais pencu. Ciutait le t'i de mourir avec grace,
île lutter avec esprit et l-géreté : je mis donc
dans mes manières autant d'ineolenîce polie
qu'il me fut possihNe d'en mettre ; et prennnt
un Inn moitié n i cil( de leuof, moité musendim :

1 Par la samhleuu, citoyen, dis-je, sur l'hon.
seur, je mis vraient ftché de ne pouvtir pas
taire ce qu vous demandez.... raiment,
'e st im acrilice aum-dessus lde mes forces."

Et je voulue te retirer cour aller reprendre
m place ; le jeune homme ne retint.

u Vous refusez, monsieur 1
-- Demandez-mi tout autre chose, je serai

ravi de vous être agrênl'e.... mais lunte place
au balcon.... non parb!eu.

- C'est votre dernier mot
- Parole d'honneur, vous m'oligerez dt- ne

pas insister.
- Alors, monsieur, me dit ce jeune homme,

vous nie refuserez pas de vous battre avec moi
demain 1"

Je m'attendais à tout autre chove, poursuivit
le marquis ; et, quoiqu'il soit pénible de me
battre avec lo premier venu, je me hâtai d'sc-
cepter, et j'allni reprendre ma place. Quand
l'opéra fut fini et que, retiré chez moi, je puis
me livrer à mes rlulexiîns, je supposni que le
lendemain je trouverais sur le Pré, nont tu ad-
versaire, mais un ngent de Fouché qui m'ar-
rterait sans doute et me conduirait nitudonjon
le Vincennes, et j'ndmirai la mnaladrese de ha
police qui nurnit bien mieux trouvé' son compite
i une arrestation immédîiate. Le leuudenain
j'arrivai seul amu lieu dît renlez-voui, mon nd.
versairu m'y avait prêcécé avec deux témoins.

il Citoyen, lui dis-je quand je vis qu'il s'a-
giîanit sériousemsenl d'un duel, quoique Français,
je suis cependant à Paris sans famille et 'ans
amis,; qu'un île ces msessieurs veuille 1ien pas.
ser de mon côté et notre partie sera rêgulièr'.,,'

MNi proposition fut anceptée, ci, sans ajouter
un mot, nous croisâmes le fer. Hélas 1mon
ami. ce jeune hmmui e si querelleur, gui pour uns
mitift ou npparene fr'vole s'é,it hàté de pro-
vuquer un dii, savait à peime lemir l'épée ; jq

Io blessai à la prtmière passe ; çti tout en pro,
testant que je garderaip msu place à l'Opéra, jo
je ne voulus pas aller plus avant. Mon, adver,
taire, convenablement placé.dans un fiacre, et
moi seul avec l'honnte homme qui avait bie
voulu i tservir detémoin.

" Monsieur, lui dis-je, je vous prie do crole
que je huis tâché de ce qui vient -d'arriver,; ce
qui mse console tn peu, c'est que la blessure de
votre ami est légère.

- Vous le pensez 1 me répondit mon témoin,
qui, pet familier avec ces sortes d'al[mires, me
parut tout troublé, Vous croyez que mon ami
Bernard n'en mourra pas 1

.-- Je vouees réponds, dis-je, Ait Imon ad.
versairone enomme Bernard 1

- Oui, monsieur.
- Il est fort singulier, voire ami. Bernard

s'il s;e fait ino habitude le rencontres pareilles
à celle do .ce natin, je ne lui donne pas six
mois de vie. . i

- Pourquoi cela, monsieurl1
- Patce qu'il sm lParaiît aussi querelleur que

mai habile à manier Piée : 'il m'a provoqus
hier soir de la mrière la plus innttendue, et la
plus ridicule.

- RidicilIe ! s'écrin mon témoin ; hélas h il
s'agit de sa vie, il s'ugit de s bo bnheur.

- Cuitment, monsieur I disjà-je îmon tour,
la vie de M. Bernard dépend de la place que
j'occupe à l'Opéa 1.... Expliquez-vous do
grace ; j'ai en quelque raisOi pour ne rien lui
demtiatuder à Iii.ièîîme, mais ju serai ravi de
savoir le lond de tout ceci,

- Et vous le savez bien, répliqua l'ami de
M. Bernari.

-- Mui ! Je veux mourrir ai je m'en doute."t

Mstui AYCAR,

La convention conclue dernièrement entre'
l'Angleterre et les Etat-Unis a résolu jacifdqueu

iuent la question politique de l'Orêguim; mainte-
nait surgit ha question religieuso, entre le'catlt-

licismo et l onr tsntiiiè.' On sait 4ue M,
lianchiet, nouvellement nommé archLvéque de

l'Orégoi; n dernièrement puarcourt la Pturnta
pour y choisir des missionnaires capables de la
secoiler dans es ntravaux évaniéliques; nous
trouvons, diuuis un journal rédigé ivec nuinnt de
talent que le mesure, l'.qmi de la Religion, des
ltais iuuresants sur lc vaste pays oil la civill
sation li à peine pénétrer.

e territoire île l'Orébon, tant américain
îIli'anglais, i-st cette itmportante partie de PÀhé.
rqîte seputeitriunle, située au-delà ileaMa
gues.-Rchesies, entre le 4 2 ° et le .W° 40 pi
rallèle. Il est htorntti unord par les poesseions
anglise, à l'est par les Montagnies-Rocheuses,neut
sul par la Californie, et à Pouest par l'Qeanc
ieifique et les possesions russe. Il comprend

uinie étendue le plus de 200 licies du nord ait
sîil sur une largeur de près de 200 de l'est i
l'nuîest. La popiulstion de l'Orégon est do
100,000li nes.

Lie cnratère des peuplades qui couvrét
l'Orl'on est loin il'être partout la môme. Les
samuvigesîlesliordadel'Océan,nsurtoutengagnant
le iuril, paraissent1 ci généli, beamucoup llus
farouches et plus barbares que ceux de l'iitté'.
rieur. Les usages, les meurs, le langage, les
traits mêmes dît visage de ces peuplades ne sont
¡sas moins dillérents. Il y a presque mucutant ils
nai-ms, de longues et de triluis qu île lieux.
On compte vingt-cinq ou trepte idiomes différents,
Oui dirait que c'est là qu'à ou lieu la confidsinn
de ringuies, et qu'était la tour de Bael. Les
pr>grs de 'Evangilo en soeuffrent considérable.

'mcn', et cette diversité de dialectes n'est pas
un let obstacles qui causent le moins de peine
et de souci aux missionnairos. Il nous est it-
ptssible d'esquisser les meurs et les coutumes de

thaque tribu dans cette courte analyse, et nous
d -vans souvent attribuer :comme naturel aux
i ,'dignes on générul, ce qui n'est orlinaire que
oc'ez quelques peupindes. C'est ainsi que nous
disons qua les sauvnges le l'intérieur sont d'un
c tractéré doux, aimable, -éllicieux et sociable.
ls sont pourtuint vindicatifs et subsrben ; ils ont
iateliigents et spirituels, tuas ut peut iidlîlents ;
its croient à l'imm drtalitê le l'àme.ou du moins
à une snsute viO, bonne oit maùvaise, selon qu'on
la mérite; mids ils <e font un paradis ou un
ester à leur manière : ce n'est gudraautre chose
qu'un lieu d'abondance ou le diiette. Avec
notre nature dégradée, on peut dire que leurs
cantimrs sont p utètpures que corrompus, pour
îles nations liftes aulxsentlesrespoturces des
linaeres de la Prison. Ils ont-ue idée assez
à et ncte du bien-etîdu mal. Piiitrm grantlq
t r'tmcipes du i4ro¢t naiiately2sont racçnngs. a
raisan et ja conscience puliques désaoprouvent
et condamne le vol, i'aduhl re, l'homicide et le
umensoa'e. Liplgt eeU-méftfi v s
pîtittôtfòoé,e eu'approjtL ee.
snt le pàup souvent des chefs qui ne pren
nont p'tuieurs femmes' que ponr conseryer
la paix avec les natiomis voiiiec i i


